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— Ils sont tellement normaux.
Luisa allume sa cigarette et ferme son briquet.
— Et en quoi est-ce un problème ?
— Je n’ai pas dit que c’était un problème. Seulement, leur chien s’appelle Médor.
— C’est un nom de chien, Rachel.
C’est vrai. C’est un nom de chien. Et, comme chien, Médor est parfait – il aboie peu et ne bave pas trop. En fait c’est un chien absolument normal, adapté à la perfection à ses maîtres, Charles et Susan Forrest, mes futurs beaux-parents, coupables à mes yeux de cette normalité excessive.
Ces mots mes « futurs beaux-parents » continuent de me paraître irréels, alors que Peter et moi sommes fiancés depuis plusieurs mois. Nous participons d’ailleurs en ce moment même à notre fête de fiançailles, donnée chez les Forrest, à San Francisco. Ou, pour être plus précis, Luisa et moi tentons de nous éclipser momentanément de cette fête de fiançailles. Elle a envie d’une cigarette. Quant à moi, observer ma famille sympathiser avec celle de Peter – en particulier nos grand-mères respectives débattre presque joue contre joue du nombre de nos futurs enfants – suffit à me faire aspirer à la condition de fumeuse passive.
Nous nous glissons par la porte latérale pour parcourir la courte distance jusqu’aux marches de Lyon Street, qui descendent de Pacific Heights au palais des Beaux-Arts puis à la Baie. Le samedi soir, ces marches constituent le repaire local des jeunes de moins de vingt et un ans non encore autorisés à boire de l’alcool. Des groupes de jeunes s’y réunissent et sirotent en catimini des canettes de bière ou d’autre alcool, sans se soucier de l’air humide et glacé qui règne en ce mois de juin.
Un cliquetis familier annonce l’approche de hauts talons. L’un des jeunes regarde dans notre direction en émettant un long sifflement. Comme Luisa et moi sommes là depuis un moment, je me doute que ce n’est pas à notre intention. En me retournant, je découvre sans surprise Hilary qui se dirige vers nous. Les femmes d’un mètre quatre-vingt-trois dotée d’une chevelure platine et de vêtements minimalistes ont tendance à générer un taux de sifflets inversement proportionnel à leur tenue, surtout dans une ville où la garde-robe des autochtones se cantonne souvent aux fourrures polaires.
Par chance, à l’occasion, le statut de femme-objet ne déplaît pas à Hilary. Elle adresse un bref sourire à son admirateur et se hisse sur la balustrade de pierre.
— Je me doutais que je vous trouverais ici.
— Luisa avait envie d’une cigarette, dis-je.
— Et toi tu flippes, dit Hilary.
— Pas du tout.
C’est pourtant vrai. Être la reine d’une fête de fiançailles vous rappelle forcément vos difficultés à vous engager, sans parler de vos diverses névroses relatives aux relations amoureuses. Pourtant, je suis fière de mes progrès en matière de maturité émotionnelle. Entre nos fiançailles et les moments d’intimité que Peter et moi comptons partager avec ses parents ce week-end, je vais devoir tester mes nouvelles aptitudes, mais j’ai confiance en moi. Les Forrest ne devineront jamais combien toute cette normalité est récente chez moi.
— Je ne sais pas comment vous faites ! s’exclame Hilary.
— Qui ça nous ? s’étonne Luisa.
Elle hausse un sourcil sombre, arqué à la perfec
tion.
— Comment nous faisons quoi ?
J’aimerais posséder le talent de Luisa pour les haussements de sourcil.
— Comment vous parvenez à maintenir des relations à long terme. Toi et Peter. Jane et Sean. Emma et Matthew. Toi aussi Luisa. Enfin jusqu’à ce qu’Isabel te plaque.
Luisa, Hilary et moi étions colocataires à la fac, ce qui commence à dater d’un bon bout de temps, je l’avoue. Jane et Emma complètent notre petit groupe, mais elles se trouvent toutes deux sur la côte Est ce week-end. Jane chez elle à Boston avec son fils nouveau-né, et Emma au mariage de la sœur de son copain à Southampton.
— Isabel ne m’a pas plaquée, dit Luisa d’un ton neutre.
Elle écrase sa cigarette et en allume une autre.
— … Après avoir étudié la situation avec soin, nous avons décidé d’un commun accord que notre relation touchait à sa fin.
— Et avant Peter, je fais remarquer, ma relation la plus longue n’avait duré que trois mois.
Plutôt deux mois et demi en fait, mais pour le propos de cette discussion, il me semblait préférable d’arrondir.
— Ben et moi sommes loin de sortir ensemble depuis trois mois, mais comme l’idée de sortir avec un mec qui porte une arme a cessé de m’exciter, ça sent le roussi. Et cette idée a cessé de m’exciter dès la deuxième semaine, ajoute Hilary.
Son copain du moment, Ben Latimer, est un agent du FBI, du service des fraudes financières, et porte une arme en permanence. Mais cela ne semble pas suffire à Hilary. Sa brusquerie masque une grande générosité et une loyauté à toute épreuve envers ses amis, mais côté cœur, sa capacité de concentration est plutôt réduite. Il semblerait que Ben soit sur le chemin de la sortie, qu’il le sache ou non.
— As-tu envisagé de donner une chance à un mec pour une fois ? dis-je.
— Je lui ai donné sa chance, et au début tout allait très bien. Mais maintenant, il donne dans la mièvrerie. Vous savez comment je réagis dans ces moments-là.
Nous le savons. Car, au fil des années, elle nous a dit et répété que l’amour, tout comme le Père Noël, les cloches de Pâques et tout traitement non chirurgical contre la cellulite, étaient de beaux concepts mais qui relevaient de la pure fiction.
— Tu en es sûre ? Ben semble mentalement équilibré, il est sympa et vraiment mignon.
— Et plus grand que toi, enchérit Luisa. Cela t’arrive souvent ?
— Et est-ce que tu trouves souvent toutes ces qualités réunies chez un seul homme ? dis-je.
— Justement, contre-attaque Hilary en balançant l’une de ses longues jambes avec impatience, comment le saurai-je si je me case avec lui pour le restant de mes jours ?
— Veux-tu que je parle à Ben ? dis-je.
Voilà une parfaite opportunité d’exercer ma maturité émotionnelle.
— … Je peux vous aider à y voir clair.
Hilary laisse échapper un son qui tient à la fois de l’éternuement, du rire et du soupir.
— Je suppose que ça veut dire non, dis-je, déçue.
— A propos de gens vraiment mignons, intervient Luisa, que sais-tu de la collègue de Peter, Abigaïl ?
Abigaïl vit à San Francisco, où elle dirige le département développement de l’entreprise de Peter pour toute la côte Ouest. Elle travaille pour lui depuis l’automne dernier. Au début, je trouvais un peu agaçant qu’il passe la majorité de son temps avec une fille brillante qui ressemble à Christie Turlington en mieux, mais par chance les goûts d’Abigaïl la portent plutôt vers les femmes que vers les hommes.
— Je crois qu’elle est seule. Peter dit qu’en ce qui concerne sa vie amoureuse elle se montre circonspecte. Plus par prudence que par timidité.
— Je me demande pourquoi, dit Luisa. Une fille aussi belle ne devrait rien avoir à craindre.
Je m’éclaire. Hilary ne veut pas que je me mêle de ses histoires de cœur, mais peut-être que Luisa si.
— Tu sais, Peter et moi pourrions t’arranger un…
— Merci, mais je suis capable de m’occuper de ma vie sentimentale toute seule.
— Parce que nous serions heureux de…
Elle m’interrompt de nouveau.
— Rachel, c’est très gentil mais pas nécessaire.
— Depuis quand tiens-tu tellement à t’immiscer dans la vie des autres, Rachel ? demande Hilary. D’abord tu te proposes comme conseillère conjugale pour Ben et moi, et maintenant tu essaies de jouer les entremetteuses entre Luisa et Abigaïl ?
— J’ai besoin de faire quelque chose. Ma vie amoureuse est devenue tellement normale. Il vaut mieux que je m’intéresse aux histoires d’amour des autres plutôt que chercher des raisons de bousiller la mienne, non ?
— A-tu pensé à te contenter de jouir de la normalité de ton existence sans te mêler de celle des autres ? demande Luisa.
— Je sais que c’est ce que je devrais faire, mais l’énergie que je dépensais auparavant pour entretenir mes névroses émotionnelles est toujours là, et maintenant je ne sais plus quoi en faire.
— Rachel, ne le prends pas mal, mais ta normalité n’a pas encore exactement atteint la perfection.
Hilary n’est pas vraiment la mieux placée pour déterminer qui est normal ou non. Je rétorque en tâchant de ne pas me montrer agressive.
— Ça m’a pris du temps, mais maintenant je me comporte tout à fait normalement dans mes relations amoureuses.
— Bien sûr, intervient Luisa.
Mais un soupçon de scepticisme flotte dans sa voix.
— A propos de personne normale, dit Hilary, je ne décrirais pas encore notre vieux copain Iggie ainsi, mais il a vraiment meilleure allure que lorsqu’il habitait en face de nous à la fac. Il est presque séduisant, dans le genre génie boutonneux qui prend sa revanche.
— Gagner des tonnes de fric produit cet effet chez les mecs, dis-je, ravie qu’on passe de l’évaluation de ma normalité à celle de quelqu’un d’autre.
— Il va vraiment devenir si riche que ça, Rachel ? demande Luisa.
— Les choses semblent en bonne voie.
Winslow & Brown, la banque d’investissement pour laquelle je travaille, est en compétition avec plusieurs autres firmes afin de décrocher la gestion du capital d’Igobe, l’entreprise Internet fondée par notre ex-camarade de classe, Igor Behrenz, dit Iggie. A la fac, Iggie, avec son look atroce, personnifiait le petit génie de l’informatique, sauf qu’au lieu d’avoir l’air d’un surdoué timide il se comportait de façon arrogante, persuadé de son succès futur au point d’en être souvent imbuvable. Il n’a pas beaucoup changé depuis, mais je n’ai pas fini de colmater les dégâts engendrés par un malentendu mineur, suite auquel je me suis retrouvée principale suspecte dans le meurtre de mon patron. Bien qu’Iggie soit insupportable, remporter ce contrat avec Igobe m’offrirait une chance de consolider ma position au bureau. Nous avons rendez-vous mardi matin dans ses locaux de la Silicon Valley, centre nerveux des nouvelles technologies, et je l’ai invité à la réception de fiançailles de ce soir, espérant augmenter mes chances.
— Quand Igobe sera cotée en bourse, dis-je à mes amies, les parts d’Iggie approcheront le milliard de dollars.
Hilary laisse échapper un sifflement. Plus bas, son admirateur se retourne et lève la tête, au cas où elle répondrait un peu tard à ses démonstrations enthousiastes, mais les pensées d’Hilary sont totalement ailleurs.
— Un milliard ? Un suivi de neuf zéros ?
— C’est obscène, dit Luisa.
Sa famille possède pratiquement un petit pays d’Amérique du Sud, mais leur fortune paraît modeste en comparaison de la sienne.
Je travaille dans un secteur où il n’est pas rare que ceux qui réussissent se retrouvent à la tête d’un capital de cent millions. Mais je suis d’accord, un milliard semble vraiment excessif.
— Tout le monde cherche à créer le nouveau MySpace ou le nouveau YouTube, et beaucoup pensent qu’Iggie a réussi. Cette entrée en bourse sera sans doute l’affaire de l’année.
— Je vous ai parlé de l’article que j’écris sur la nouvelle génération des start-up Internet ? intervient Hilary.
Nous hochons la tête comme si nous étions au courant. En fait, j’ai le vague souvenir de l’avoir entendue parler d’une pige l’obligeant à se rendre à San Francisco – ce qui tombait à pic pour mes fiançailles –, mais j’ai tendance à perdre le fil de ses projets professionnels. Journaliste free lance, elle change de sujet presque aussi vite que de mec.
— J’ai décidé de le consacrer en grande partie à l’entreprise d’Iggie. Ce ne devrait pas être difficile de décrocher une interview exclusive avec lui. Et j’ai dégoté des trucs intéressants sur Igobe.
— Que fait sa boîte ? demande Luisa.
— Elle développe une technologie qui masque l’identité des utilisateurs Internet, j’explique. Une fois que tu as téléchargé son logiciel, tes coordonnées sont protégées et tu peux surfer anonymement sur la toile.
— En clair, tu peux te connecter à autant de sites porno que tu le désires, personne n’en saura jamais rien, traduit Hilary.
— Quel soulagement, dit sèchement Luisa.
— Beaucoup de gens semblent le penser, dis-je, et vont faire d’Iggie un homme très riche.
— Dans mon souvenir, ce n’était que l’accro de l’informatique qu’il était intéressant d’avoir sous la main chaque fois que cette maudite icône en forme de bombe surgissait sur mon Mac, dit Luisa.
— Eh bien, il est toujours accro, mais un milliard de fois plus intéressant, dit Hilary avec un petit sourire malicieux. Et je pourrais bien m’intéresser à lui ce soir.
— Pourquoi n’ai-je aucune envie d’entendre les détails de ce que tu complotes ? dis-je.
— Comploter ? s’offusque-t-elle en feignant l’innocence. Moi ? ajoute-elle en français.
— Tu es incorrigible, dit Luisa.
Combien de fois Luisa lui a-t-elle fait ce reproche ? Aucune d’entre nous ne s’en souvient !
— Et c’est pour ça que tu m’aimes, rétorque gaiement Hilary.
— Oh vraiment ? lance Luisa sans pouvoir se retenir de rire.
L’hilarité me gagne moi aussi.
— Je savais bien qu’il y avait une raison.
Un souffle d’air glacé se lève de la baie et nous frissonnons toutes les trois dans nos robes d’été légères.
— Nous devrions rentrer. On gèle ici et Peter doit se demander où je suis passée.
— Ben aussi se demande probablement où tu es passée, Hilary, souligne Luisa.
— Probablement…
Elle affiche toujours son petit sourire malicieux.
— … Et plus important encore, j’ai promis une danse à Iggie.
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je fétais mes fiancailles avec Peter — j'ai enfin dit oui & I'homme

Moi qui adore jouer les détectives, je suis servie | Alors que

de ma vie -, ma meilleure amie, Hilary, a mystérieusement
disparu... La derniére fois qu'elle a été apergue, c’était en
compagnie d’ Iggie, un génie de I'informatique du genre
excentrique. Pour corser |'affaire, j'ai commencé & recevoir une
série de messages cryptés prouvant qu'Hilary avait bel et bien
été kidnappée. La question est : par qui... et pourquoi 2

Voila | C'en est terminé de mon petit week-end tranquille

en amoureux... Car tout en essayant de garder un visage de
respectabilité face & ma belle-famille, je me suis lancée dans
une course folle dans tout San Francisco — dont le premier prix
est... la vie d'Hilary !

Dans le quatriéme volet des aventures de Rachel Benjamin - qui
reprend sa casquette de détective drole et branchée -, Jennifer
Sturman impose son talent dans un genre qui méle admirablement
suspens et humour.
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